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PERSONNAGES :


Personnages principaux :


ALFRED HUGO : l’éternel romantique, amoureux de Wendy


JEAN CASANOVA : conjoint de Wendy, chirurgien esthétique


WENDY CONNOR : psychiatre dans la prison d’Etat et conjointe de Jean


MICHAEL MERCURY : guitariste, ami d’Alfred


DOMINIQUE SADE : ami d’Alfred


REMI CLOVIS : prêtre et ami d’Alfred


ROCCO TARQUIN : migrant congolais et ami d’Alfred


Personnages secondaires :


CLEMENCE DE LERNE : présidente de la République universelle


CHLOE TILLEUL : secrétaire de Clémence de Lerne


EMMA NONNE : journaliste


PASCAL GACY : juge


EMELINE CORBEAU : avocate de la défense


ELODIE BLANCHE : avocate de l’accusation


GILBERT TAUPE : expert en graphologie


ULYSSE PASTOUREAU-RISTOU et PATRICK


OTHELLO : ambulanciers


NATHALIE THOMAS : médecin légiste


AURELIE VUITTON : présidente d’association féministe




Figurants :


ALICE AZEREP : victime


LOUISE AMANDE : victime


ANNE-SOPHIE LETOURNELLE : victime


JEANNE OLLANDA : victime


PAUL WEINSKI : scénariste


TRIBOULETTE : bouffon de la présidente


AUDREY SAPHIR : escort-girl


CECILE CRUELLA : copine de Wendy


LUDIVINE URSULA : copine de Wendy


MARION CHIITE : copine de Wendy


MATHILDE ELLE : copine de Wendy


QUATRE MILITANTES FEMINISTES


HOMME AU MASQUE DE CHIEN


DEUX POLICIERS




Bientôt, se retirant dans un hideux royaume,


La Femme aura Gomorrhe, l’Homme aura Sodome ;


Et se jetant, de loin, un regard irrité,


Les deux sexes mourront chacun de son côté.


Alfred de Vigny, la Colère de Samson





Avant-propos :


J’assistai à la première représentation de ma pièce. En moi se mêlaient différents sentiments. Une immense fierté d’être là m’envahissait, mais un trac immense me submergeait également. Au l’issue du drame qui allait se jouer sur cette scène, le public lèverait-il le pouce, ou huerait-il mon nom ? Cela se terminerait-il en ovation ou en lynchage pour l’auteur ? Je ne comptais plus songer aux critiques, préférant profiter de l’instant présent. Ce soir-là, je pris place parmi les spectateurs ; une très jolie hôtesse aux cheveux noirs aidait à nous installer confortablement. Je souhaitais être placé sur le balcon afin de pouvoir dominer les autres et de disposer d’un aperçu de l’ensemble du public. La variété des physiques des gens me surprendrait toujours. Des hommes, des femmes, des petits, des grands, des maigres, des costauds parcouraient les allées imperturbablement. Deux de ces personnes, une jeune femme du nom de Charline Chester et son compagnon, Jean-François Villeret, me saluèrent poliment avant de prendre place devant moi. Ensemble, nous avions siroté du vin à deux reprises dans un bar de la ville. Charline était ce genre de femme que l’on ne rencontrait qu’une fois dans sa vie. Cette sensualité qui la caractérisait, ce charme qui émanait de sa personne, cette peau si juvénile, ces cheveux lisses qui retombaient parfois dans ses yeux lorsqu’elle les détachait, ce sourire exquis aux lèvres pulpeuses et à la dentition parfaite qui aurait troublé l’homme le plus impassible du monde, rendaient évidemment Charline extrêmement séduisante. D’ailleurs, d’après ce que l’on prétendait, elle aurait eu de nombreuses conquêtes amoureuses avant de se mettre en couple avec Jean-François, mais moi, ce n’était pas mes oignons. Elle travaillait dans une salle de sport et, lui, dans un supermarché, au rayon fruits et légumes. La véritable passion de Charline était la danse classique. Elle avait un excellent niveau, mais elle avait dû interrompre cette activité pour se consacrer à sa carrière et à sa vie familiale. Charline avait des talents très variés. Elle n’était pas particulièrement maladroite en informatique. Un jour, alors que mon ordinateur avait contracté un virus, elle le répara en deux tours de main. Charline était véritablement une femme exceptionnelle. Pour me montrer serviable, au théâtre, je faillis lui offrir un café quand un détail me revint en mémoire. Charline détestait le café, préférant le thé. D’ailleurs, lors de l’anniversaire de Charline le 24 septembre, je lui avais achetée des sachets aromatisés aux fruits rouges. Cela avait beaucoup amusé Jean-François parce qu’il lui avait offert le même cadeau. On aurait dû se concerter avant. En revanche, ce que j’ignorais, c’était que Jean-François et elle s’intéressaient au théâtre. Cela permettait de me retrouver en leur compagnie et de converser en attendant le début de la représentation. Après quelques mots échangés, ils se renfoncèrent dans leurs fauteuils en se tenant la main. Ils avaient l’air très amoureux et j’aimais voir les gens heureux autour de moi.


Que les lecteurs me pardonnent de les avertir d’un léger évènement survenu devant la porte du théâtre. En effet, en entrant, nous étions tombés nez à nez avec un clochard qui faisait l’aumône devant nous. Le personnel ainsi que les spectateurs n’avaient pas l’habitude de voir un clochard quémander une pièce en cet endroit. La plupart des gens n’apprécia pas cette intrusion. Des critiques fusèrent. Les membres du personnel craignaient la mauvaise publicité qui s’ensuivrait. L’hôtesse, celle-là même qui plaçait les spectateurs, lui demanda aimablement de faire la manche ailleurs. Il insista et elle le menaça d’appeler la police. Il finit par obtempérer, mais resta adossé contre le mur pendant tout le temps que les spectateurs rentraient. Il ne s’adressa plus à personne.


C’est tout ce que je pouvais dire de ce petit incident. Une fois à l’intérieur, on n’y prêta plus attention. Les secondes duraient des heures et j’avais plus de trac que les acteurs qui s’apprêtaient à faire leur entrée sur scène. Plus ce rideau rouge persistait à rester clos, plus mon cœur battait la chamade. Mon regard, fixé à ma montre, traduisait mon impatience. Pour tuer le temps, je m’amusais à plier et déplier une carte à jouer dans ma main, un as de cœur.


Les lumières s’éteignirent. Le rideau s’ouvrit. Place au spectacle !





Acte I Au pays de l’horreur


Scène 1


ALFRED HUGO, CHARLES CAROLL, LEWIS


L’asile des Innocents était la prison d’Etat de la ville de Sewerland. Dans cet asile souterrain n’étaient internés que des hommes. Dans la chambre 4, un homme dormait paisiblement. La photo officielle de la Présidente de la République était accrochée sur le mur en face de son lit. Une poupée sexuelle était assise sur une chaise. Une immense statue au corps dénudé se trouvait au centre de la pièce. En l’an 2084 de notre ère, il y avait obligation de poser un genou à terre pour saluer cet objet représentant Notre Femme, une divinité abstraite, mais fondamentale pour le régime féministe au pouvoir depuis plus de quarante ans. Les dieux étaient désormais féminins et Jésus Christ avait été rebaptisé Jésus Christine. Dans les musées, un vagin avait été repeint sur tous les tableaux célèbres représentant le Christ nu.


Deux hommes en blouse blanche entrèrent dans la chambre d’Alfred. On faisait pénétrer dans la pièce une énorme machine.


CHARLES :


Debout là-dedans ! Bonjour Alfred. On vient vous chercher pour votre séance du mois. Je suis votre nouveau psychiatre. Je remplace madame Connor un mois pendant lequel je m’occuperai de votre dossier. Voici mon assistant, Lewis Dodgson. Mais appelez-le Lewis.


ALFRED :


Laissez-moi dormir encore un peu, je n’ai pas envie de me lever. Je n’ai plus envie de rien.


CHARLES :


Ne dites pas ça. Tout va très bien se passer, vous verrez.


ALFRED :


Ça fait six mois que je suis là et je n’ai pas avancé d’un pouce. Ce sont toujours les mêmes pensées sombres qui m’habitent.


CHARLES :


Mon travail consiste justement à vous faire chasser ces idées noires. Habillez-vous en vitesse et asseyez-vous sur cette chaise.


Alfred Hugo prit place. Les deux médecins posèrent des électrodes tout autour du crâne du patient.


LEWIS :


Travailler un dimanche, jour de la seigneurie Notre Femme, est proprement scandaleux. Il faudra veiller à faire valoir nos droits à un moment ou à un autre.


CHARLES :


Exact. Mais pas aujourd’hui. Nous avons du pain sur la planche. (S’adressant à Alfred). C’est le jour de la visite de votre cerveau. Vous connaissez le principe, n’est-ce pas ? Grâce à ces électrodes et à cette machine, vos pensées vont être projetées sur ce grand écran. Un questionnaire permettra d’évaluer si vous avez progressé ou, au contraire, régressé.


ALFRED :


Pourquoi suis-je ici ?


CHARLES :


Allons donc. On n’arrête pas de vous le répéter. Vous avez agressé Madame Connor il y a un mois, vous avez même tenté de la violer. Il y a eu procès, vous avez aussi été reconnu coupable de tentative de viol et coupable de meurtre sur quatre femmes. Vous avez été reconnu comme étant Don Juan, le tueur en série qui frappait dans tout le pays. Vous êtes ici en rééducation, en attendant votre castration la semaine prochaine. La cour a besoin de connaitre vos progrès et votre état psychique avant de pouvoir rejuger votre cas si besoin. Ce test ne peut qu’être positif pour vous. S’il n’y a aucun progrès, on vous remet dans votre chambre et on n’en parle plus jusqu’à l’année prochaine.


LEWIS :


Il faut que je remplisse la fiche. Déclinez votre identité s’il vous plait : nom, prénom, sexe, date de naissance et date du jour.


ALFRED :


Je m’appelle Alfred Hugo…


LEWIS :


Bien. Sexe ?


ALFRED :


Est-ce une blague ? Vous voyez bien que je suis un homme !


LEWIS :


D’ici une semaine, vous ne le serez peut-être plus vraiment. Vous avez été condamné à la castration et vous aurez le choix entre rester un homme ou vous faire opérer pour devenir transsexuel, avec tous les avantages que ça comporte. Si vous devenez un transsexuel, vous pourrez sortir pour bonne conduite et même être réintégré à la société.


ALFRED :


Un transsexuel ? Vous plaisantez ? Jamais de la vie ! Et si je choisis de rester un homme, que m’arrive-t-il ?


LEWIS :


Vous risquez de rester ici. Moi ça ne me dérange pas.


ALFRED :


Donc vous ne me laissez pas le choix ?


LEWIS :


Si. Vous avez le choix entre l’enfermement et la liberté.


ALFRED :


Mais pourquoi faut-il devenir transsexuel pour sortir d’ici ?


LEWIS :


Parce qu’au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, nous sommes dans une société dans laquelle la femme est sacrée. Donc la transformation de l’homme en femme par la voie chirurgicale est fortement encouragée.


ALFRED :


Et l’inverse ?


LEWIS :


La transformation de la femme en homme est totalement prohibée.


ALFRED :


Mais c’est invraisemblable !


CHARLES :


Ne contestez pas l’autorité de la Présidente et les lois du régime. A ce propos, nous venons d’analyser les images de la caméra située à l’intérieur de votre chambre et nous nous sommes aperçus, une fois encore, que vous ne vous êtes pas agenouillé devant la statue Notre-Femme qui se trouve à côté de la porte de votre chambre.


ALFRED :


Oui, je sais. Mais n’appelez pas ça une chambre, c’est une cellule !


CHARLES CAROLL :


Juste une question de point de vue. Lewis, veuillez continuer s’il vous plait.


LEWIS :


Oui, reprenons. Dans le questionnaire, j’ai donc coché la case « Veut rester un homme ». Je crois que vous allez encore rester un bon bout de temps parmi nous, monsieur Hugo. Date de naissance ?


ALFRED :


25 décembre 2043. Le jour de la naissance de Jésus-Christ.


LEWIS (en colère) :


Que venez-vous de dire ? Ici et maintenant, Jésus n’existe plus ! Le régime l’a rebaptisé Jésus-Christine. Nous l’avons émasculé. Les tableaux représentant Jésus nu sur la croix ont été dépouillés des parties génitales du Prophète.


ALFRED :


Merveilleux ! Mais pourquoi ne pas aller au bout du processus ? Pourquoi ne pas exterminer la totalité des hommes de la surface de la Terre ?


CHARLES :


Allons donc Alfred, vous connaissez la réponse. Si le régime ordonnait ça, l’espèce humaine s’éteindrait au bout d’une génération. Et puis, l’homme doit être utilisé pour les tâches ménagères, les travaux manuels, le bâtiment... Tout ce qui nécessite les bras d’un homme. La technologie médicale et la robotique ont aussi besoin du cerveau masculin pour avancer, d’où l’intérêt de sélectionner les hommes les plus scientifiques et les plus forts. Le Gouvernement se débarrasse des autres.


LEWIS :


Monsieur Hugo, quelle est la date du jour ?


ALFRED :


23 novembre 2084.


CHARLES :


C’est parfait Alfred. Votre identité est en partie correcte, même si nous avons constaté une infraction au code pénal, puisque vous ne vous êtes pas agenouillé devant la statue Notre-Femme, et vous avez insulté Jésus-Christine en la masculinisant. Nous verrons quelle sanction adopter à la prochaine réunion, et ces éléments seront retenus en cas de nouveau procès. Nous prenons bonne note que vous voulez rester un homme. Maintenant, nous allons passer à l’étape suivante. C’est là que nous pourrons mesurer les progrès effectués ou pas. Racontez-nous votre histoire, racontez-nous ce qui s’est passé et les raisons pour lesquelles vous êtes arrivé ici. Grâce à ces électrodes, la machine va projeter sur cet écran toutes vos pensées. Dans ces conditions, il vous sera très difficile de raconter n’importe quoi. Alors un conseil, donnez-nous la bonne version des faits. Nous vous écoutons.


ALFRED :


Voilà. L’année dernière, un tueur en série sévissait dans le pays. Voici ce que le grand public savait à la suite du premier meurtre. Cet assassin se faisait appeler Don Juan…


Alfred raconta son histoire…


Scène 2


DON JUAN, ALICE AZEREP


Dans une pièce inconnue, de la fumée épaissit la scène et une musique devint perceptible. L’air de l’opéra Tosca, « Vissi d’arte », retentit. Un chandelier aux bougies allumées, à la cire dégoulinant sur une nappe rouge, reposait sur une petite table. Un panier en osier était posé au sol. Une photo de magazine géante sur laquelle était représentée Alice Azerep posant pour la marque de cosmétiques Narcisse, était punaisée au mur. Une chaise trônait au milieu d’une scène plongée dans l’obscurité. Devant un miroir entouré d’ampoules, une personne assise sur une chaise avait les poignets liés et le visage recouvert d’un bandage. A son bras, une perfusion était reliée à une poche contenant un liquide jaunâtre. Elle bougeait difficilement la tête et peinait à retrouver ses esprits. Un 4x4 télécommandé circulait à vive allure, tournait de plus en plus vite autour de la chaise puis s’arrêta au niveau des pieds de la victime. Un homme entra, un appareil photo en bandoulière et une télécommande dans la main. L’homme, tel un enfant, s’amusait avec son jouet électrique. Le véhicule miniature heurtait le pied de la jeune femme pour la réanimer. Cela fonctionna à merveille. La personne au visage bandé bougea la tête pour se libérer. La lumière illuminait le costume rouge du bourreau. C’était un costume d’aristocrate du XVIIIème siècle. Une perruque blanche cachait ses vrais cheveux et son visage était poudré. Une fine couche de rouge à lèvres maquillait sa bouche, à côté de laquelle était dessinée une fine mouche assassine. Mais le public pouvait à peine distinguer les traits de son visage en raison de l’ombre qui les dissimulait. Des bas blancs affublaient ses jambes. Il avait la parfaite panoplie pour revivre une époque révolue. Cet homme que le public découvrait pour la première fois voulait se faire appeler Don Juan. Et Don Juan, après avoir posé la télécommande de la voiture électrique, s’approchait tout doucement de la femme ligotée. Ses souliers noirs claquaient sur le sol. Il imitait la danse du menuet d’une manière endiablée autour de sa proie. L’air d’opéra était de plus en plus bruyant jusqu’à en devenir épouvantable aux oreilles de ceux qui la supportaient. Il souleva le couvercle du panier en osier et en sortit un énorme…python royal qu’il enroula autour de son cou en lui caressant la tête. Une de ses mains, emmitouflée d’un gant blanc, retira lentement le bandage de la femme attachée. Il pressa un petit interrupteur, allumant les ampoules autour du miroir. Alice releva la tête, découvrit cette glace devant elle et réalisa le désastre que l’on avait fait subir à son visage. Celui-ci était défiguré à l’acide. Elle poussa un énorme cri et se mit à sangloter. A cet instant, une seule question la tourmentait : était-elle encore une femme ou n’était-elle plus qu’un monstre désincarné ? Seule l’impuissance la dominait. Elle aurait voulu attraper n’importe quel objet pour le lancer dans le miroir afin qu’il se brise en mille morceaux. Elle aurait voulu hurler à pleins poumons, mais aucun son ne parvenait plus à sortir de ses cordes vocales. L’impression d’avoir tout perdu l’éreintait et ses forces l’abandonnaient. Lorsqu’Alice avait poussé un cri, un flash d’appareil photo avait simultanément éblouit la pièce. Don Juan avait profité de cet instant d’horreur pour prendre un cliché. La souffrance lorsqu’une femme découvrait son extrême laideur semblait lui faire éprouver un certain plaisir. Il riait aux éclats. La pauvre femme se débattait dans tous les sens en suppliant qu’on ne l’épargne pas. Elle voulait en finir au plus vite, car elle avait perdu l’essentiel, sa beauté avait fui à jamais. Comme si cela ne suffisait pas, l’homme lui montra la tête du python royal, il l’enroula autour de sa proie méconnaissable. Enfin, il injecta dans sa perfusion un poison. Elle baissa la tête, foudroyée par la pénétration du liquide dans ses veines. Une fois sa tâche accomplie, Don Juan reprit prudemment le serpent et le remit dans le panier. Ce séducteur de femmes métamorphosé en charmeur de serpents s’arrêta devant le miroir et s’y contempla, satisfait de lui-même. La lumière s’éteignit en même temps que son ricanement redoubla.


Scène 3


ALFRED HUGO, MICHAEL MERCURY, DOMINIQUE SADE, REMI CLOVIS, ROCCO TARQUIN, WENDY CONNOR, JEAN CASANOVA


Dans un immeuble, rue Eden, au deuxième étage, trois hommes se tenaient debout derrière la porte de l’appartement d’Alfred. L’un d’eux regarda par le judas, guettant le moindre mouvement qui aurait lieu dans l’appartement d’en face, l’appartement de Wendy Connor.


ROCCO :


Alors ?


DOMINIQUE :


Elle est rentrée avec son chéri. Il n’y a pas à dire, elle est appétissante. La psychiatre n’a pas été top-modèle pour rien.


REMI :


Vous êtes vraiment des pervers les gars. Mater les filles par le trou de la serrure, ce n’est pas bien.


DOMINIQUE :


Non, c’est justement pour ça qu’on le fait.


REMI :


La police du régime va nous arrêter, c’est tout ce qu’on va gagner.


DOMINIQUE :


Qu’elle vienne, je l’attends de pied ferme !


REMI :


Tu connais la loi Enola Gay aussi bien que moi. Un simple regard insistant sur une femme peut te condamner à 400 phénix d’amende (la nouvelle monnaie de l’Etat). Si tu la frôles sans sa permission, même sans le faire exprès, tu risques les cinq ans d’emprisonnement, sans jugement. Et si tu la touches par inadvertance, tu encours dix ans.


ROCCO :


Quand je pense qu’il y a encore deux ans, dans mon pays, on pouvait faire ce qu’on voulait des femmes…


DOMINIQUE :


Tu veux dire qu’il n’y avait pas de féminisme au Congo ?


ROCCO :


Non.


DOMINIQUE :


Personne pour te dire comment regarder une femme ? Personne pour t’expliquer avec qui tu peux sortir selon ton niveau de richesse ?


ROCCO :


Chez nous, les niveaux de richesse étaient faibles. Chez nous, un avocat ou un professeur équivalait à un milliardaire ici. Alors forcément, les femmes étaient obligées de considérer un autre critère que l’argent pour sélectionner un partenaire. En tout cas, je vous plains. Ici ça devient irrespirable.


DOMINIQUE :


C’est sûr qu’ici, depuis que la présidente Clémence De Lerne a pris le pouvoir, les hommes n’ont plus bonne presse. On nous interdit de fréquenter qui on veut. Depuis la promulgation de la nouvelle loi Javel, voulue par la Ministre des Mœurs madame Javel, le régime fait maintenant la distinction entre hommes Alphas et hommes Bêtas. Les Alphas sont les hommes musclés et riches, les Bêtas sont tous les autres. Inutile de dire que je fais partie de la deuxième catégorie, je fais partie de la sous-catégorie des hommes. Et quand je me balade dans la rue, les femmes me le font bien sentir, aucune ne me regarde plus, et je dois baisser la tête pour ne pas croiser le regard d’une d’entre elles, de peur qu’elle porte plainte pour tentative de viol. Quelle vie !


MICHAEL :


Elles te regardaient avant ?


DOMINIQUE (réfléchissant) :


Non.


MICHAEL :


Donc ça ne change rien à ton quotidien.


Michael improvisa un air de guitare, assis contre le mur.


MICHAEL :


Et arrêtez de vous plaindre ! On croirait entendre Alfred. Vous passez votre temps à pleurnicher ! Les femmes ne m’aiment pas, et patati et patata ! Les femmes ne nous aiment pas ? Tant mieux, moi non plus je ne les aime pas ! Le couple, ça pue. Je me voyais mal me coltiner une femme pendant des années. Une femme, c’est chiant ! Si j’en avais une avec moi, elle m’empêcherait de composer des chansons, il faudrait sans cesse que je m’occupe d’elle, alors je crois que je la larguerais vite fait bien fait. Cette dictature n’en est pas une pour moi. Au contraire, interdire les relations entre les femmes et de pauvres hommes comme nous, c’est une libération ! Ceux qui sont les plus lésés dans l’histoire, ce sont les mâles Alphas qui seront obligés de se marier avec l’une d’entre elles, avec une qui se tirera avec la caisse et se mariera ensuite avec un plus riche. Moi je déclare que c’est une très bonne chose si elles se détournent de nous !


DOMINIQUE :


Parle pour toi ! Michael, le célibataire volontaire et fier de l’être ! Mais moi, sans femme, je meurs ! J’ai besoin d’avoir ma…, enfin mon truc tendu, vous voyez ce que je veux dire, pénétrer mon bidule dans le terrier de la lapine. J’ai besoin de palper des seins, la chaleur des corps, sentir le parfum, j’ai besoin de toucher des lèvres pulpeuses. Sans la présence des femmes dans mon lit, je ne suis rien.


MICHAEL :


Déjà avant, tu n’en ramenais pas une chez toi. Alors pour toi, ça ne changera rien. Tu me fais penser à Alfred. Tu as des projets plein la tête, mais tu n’en réalises pas un.


DOMINIQUE :


Tu es toujours avec Chloé ?


MICHAEL :


Oui et non. C’est un peu compliqué entre nous.


REMI :


Au fait, en parlant d’Alfred, il est en retard non ?


DOMINIQUE :


Oui, il nous a invités chez lui et il n’est même pas là pour nous accueillir. Il doit encore être en train de flâner quelque part.


MICHAEL :


Quand il n’est pas là, on n’a pas à subir ses longs monologues et ça repose nos tympans.


ROCCO :


Qui est Alfred ? Je suis invité chez lui, mais je ne sais même pas qui il est.


MICHAEL :


C’est un libraire. L’intello dans toute sa splendeur. Chiant comme tout. Ses monologues sont épuisants, mais c’est un bon gars, tu verras. D’ailleurs, le voilà. J’entends l’ascenseur.


Les quatre hommes se rejoignirent devant la porte d’entrée et imitèrent en chœur un roulement de tambour. Un homme en costume noir et en cravate fit son apparition dans l’appartement. Cet homme était Alfred Hugo.


DOMINIQUE :


Voici notre héros, notre roi !


ROCCO (murmurant dans le creux de l’oreille de Dominique) :


Pourquoi roi ?


DOMINIQUE :


Parce qu’il se prend pour un roi. Il n’en a ni le profil ni la richesse. Mais ça lui fait plaisir, alors il ne faut pas le fâcher. On ne vexe pas les rois, on les flatte.


ALFRED :


Bonjour mes amis. Merci de m’avoir attendu. Alors, vous êtes-vous bien rincé l’œil ?


DOMINIQUE :


Je ne vois pas de quoi tu parles. Depuis que nous sommes chez toi, on n’a encore rien regardé.


MICHAEL :


Ah ah ah ! Le jour où tu ne materas plus les femmes par le trou de la serrure, c’est que tu seras aveugle Domi.


DOMINIQUE :


Ce n’est pas vrai !


ALFRED :


Calmez-vous, je vous prie. Vous êtes là pour ça, non ?


DOMINIQUE :


Parce que toi, non ?


ALFRED :


Moi ? Oh non ! Ce genre de jeu ne m’intéresse pas. Et puis un regard me suffit. Quand je vois une femme une seule fois, je n’ai pas besoin de l’observer une deuxième. Un simple coup d’œil me suffit pour connaitre sa personnalité et quels vêtements elle porte. Je peux même te décrire avec précision quel style d’homme elle épousera.


MICHAEL :


Quel prétentieux ! Dans la famille « Le puceau magnifique », donnez-moi Alfred ! Je ne sais pas si tu peux décrire quel homme elle épousera, mais moi, je peux te dire quel homme elle n’épousera pas. Toi !


ALFRED :


Pourtant, ce n’est pas faute d’avoir essayé ! Chaque fois que je tente de lui avouer mes sentiments, mon cerveau se brouille et ma voix cafouille. Alors je préfère me taire, de peur du ridicule.


MICHAEL :


Tu fais bien, tu n’as aucune chance. Je te présente Rocco Tarquin, un ancien congolais.


ALFRED :


Enchanté Rocco. On m’a beaucoup parlé de toi, en bien évidemment.


ROCCO :


Que fait-on ici ?


ALFRED :


Tous les mardis, mes copains se fixent rendez-vous chez moi pour mater ma voisine. Elle a emménagé dans l’appartement d’en face depuis un an et c’est une bombe ! Elle est psychiatre à l’hôpital, mais le régime l’a recrutée pour travailler dans l’asile des Innocents, la prison d’Etat. Il faut donc se montrer très prudent et prendre garde de ne pas se faire repérer.


ROCCO :


Es-tu vraiment puceau ?


ALFRED :


Bien sûr que non ! Ou plutôt si… Disons que c’est complexe. Je dois bien avouer que je ne rencontre pas beaucoup de succès auprès de la gent féminine. Ce qui les repousse, c’est ma difformité du visage, mon bec de lièvre. Ce défaut me range dans la catégorie des inférieurs. Je compte aller voir un chirurgien esthétique pour me faire opérer. J’attends mon heure, et je sais qu’un jour, les autres hommes jalouseront la femme que j’épouserai.


ROCCO :


Les hommes se posent trop de questions. Au Congo, on s’en posait moins et ça se passait beaucoup mieux.


ALFRED :


Le matérialisme a tué l’Occident.


MICHAEL :


Oui, c’est exactement ce que je racontais avant ton arrivée.


REMI :


C’est pour cette raison que je suis rentré dans les ordres. L’argent pourrit le monde. Et les femmes, ce n’était pas mon truc.


DOMINIQUE :


Tu veux dire que tu es…?


REMI :


Non, pas du tout. Je suis attiré par les femmes, mais moi non plus je n’étais pas leur modèle d’homme. Alors j’ai renoncé pour me consacrer à Dieu. Je suis sincèrement croyant, je n’ai pas fait ça par dépit.


MICHAEL :


Nous prends-tu pour des imbéciles ? Ton monastère remplace ta chambre à coucher. Tu compenses le lit par l’autel, voilà tout.


REMI :


Je t’interdis de dire ça. Mes sermons et ma paroisse représentent toute ma vie.


ALFRED :


On te croit Remi. En tout cas, moi je te crois. Chacun sa voie. Toi tu as choisi la religion, moi la solitude. Ou plutôt on m’a forcé à choisir la solitude…


ROCCO :


Tu sembles désabusé Alfred. Je me trompe ?


ALFRED :


Comprends-moi Rocco. Pendant les années de mon adolescence, j’ai fait monter la femme sur un piédestal. Je l’ai admirée, je l’ai sacralisée, je l’ai révérée, je l’ai sanctifiée. Je prenais les femmes pour des perles précieuses, je les considérais comme le plus majestueux patrimoine de l’Humanité. Que n’aurais-je pas accompli pour les satisfaire, quelle montagne n’aurais-je pas soulevée pour les rendre heureuses ? J’aurais décroché la lune si elles me l’avaient demandé. Mais que reste-t-il de cette fascination aujourd’hui ? Quel résultat ai-je obtenu ? Que de désillusions ! Que d’amertume ! Au fil du temps, j’ai découvert que les roses avaient des épines, que la douceur pouvait rugir. Désormais, entre elles et moi, plus rien ne sera jamais comme avant. La flamme est éteinte. A jamais.


ROCCO :


Je n’ai pas de conseils à te donner, juste de ne pas y penser.


MICHAEL :


Ne te torture pas les méninges. Abandonne les femmes, elles n’en valent pas la peine.


ALFRED :


Oui mais quand j’en vois une, si elle est un peu jolie, je tombe amoureux sur le champ. Je ne me referai pas. J’ai passé ma vie à vouloir les épater. Quand je suis seul, je me promets que je vais lui dire ceci, lui dire cela, mais quand j’arrive devant elle, je me mets à bégayer et je me ridiculise.
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